


































USTARITZ : Ouverture sur le monde ••• 

Lors d'une manifestation organisée par l'Ecole de Came, nous avons rencontré Marcel LENGU/N 

( promotion 58166 ), retraité de fraiche date, et échangé avec lui sur son parcours loin de ses 

bases. 

BAE: Bonjour Marcel, heureux de te retrouver, après plus de 
quarante ans ... 

ML: Plaisir partagé, de pouvoir échanger pendant quelques 
instants avec toi, dans le cadre de cette manifestation organi­
sée par l' école Notre Dame de Came, que j'ai fréquentée il y a 
bientôt ... cinquante ans, et qui m'a permis d'intégrer Ustaritz 
dans les meilleures conditions. Certes, vous ne m'avez pas 
beaucoup vu lors de vos réunions annuelles, ( une seule fois), 
mais l'éloignement du pays rendait la chose difficile, voire le 
plus souvent impossible. 

BAE: Parle nous un peu de cette période de ta vie qui t'a 
conduit le plus souvent hors de France, particulièrement en 
Afrique. 

ML: L'Afrique m'a accueilli, le jour de mes vingt et un ans, en 
Haute Volta, où j'ai enseigné les mathématiques dans un collè­
ge tenu par les pères Blancs, en pleine brousse. C'est là que j'ai 
appris à connaître et aimer ce continent et nos frères africains. 
La Haute Volta, ( devenu Burkina Faso en 1983) était ( et le 
reste) un pays très pauvre en ressources naturelles, mais très 
riche de ses hommes et femmes dont le courage et l'abnégation 
continuent à être unanimement reconnus. Nous étions deux du 
Pays Basque dans le diocèse de Nouna, deux Marcel ( Lenguin 
et Larregain) à nous retrouver une fois par mois pour un déjeu­
ner dominical où nous nous ressourcions, en échangeant des 
nouvelles plus ou moins récentes sur notre pays, le seul mode 
de communication avec ce dernier étant le courrier qui mettait 
environ un mois.}' ai vu le Père Larregain sur le terrain, où, alors 
qu'une maladie insidieuse commençait déjà à le miner, il exer­
çait son ministère dans des conditions particulièrement diffici­
les. C'était un Homme extraordinaire, qui doit sourire en regar­
dant la situation actuelle ... 

BAE: Suit une carrière dans la banque ? 

ML: Mes copains de classe se souviennent peut-être que je 
n'avais pas beaucoup d'attrait pour les lettres, malgré nos émi­
nents professeurs les Abbés Serval, Oriol/et, Carricaburu, 
Lafitte, qui n'ont pas été récompensés pour leurs efforts. je me 
suis donc orienté, un peu par hasard, vers la banque, non pas 
celle des traders, des produits dérivés, des bonus .. mais vers la 
banque dite de détail, ou banque universelle, celle que tout le 
monde connaît, du particulier à l'entreprise, aux associa­
tions ... j'ai fait toute ma carrière dans la même banque, en 
rouge et noir, gravissant peu à peu les échelons, jusqu'à tenir 
des postes de responsabilité intéressants. En quarante ans de 
carrière, j'aurai travaillé dix sept ans en France et vingt trois ans 
en Afrique : Cameroun, Côte d'Ivoire, Burkina Faso et 
Madagascar. 
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BAE: Ce retour en Afrique était il le seul fait du hasard ? 

ML: Pas vraiment car, en quittant la Haute Volta en 1970 
j'avais le pressentiment que ce n'était qu'un au revoir et que je 
reverrais certains de mes élèves à des postes de responsabili­
té ... ce qui est arrivé trente ans plus tard. C'est ce qui explique 
que j'ai répondu favorablement à mon employeur lorsqu'il m'a 
proposé de quitter Bordeaux pour .. .Douala. .. Mais la décision 
n'en fût pas facile pour autant car l'expatriation ce n'est pas 
bronzer sous les cocotiers, mais vivre dans une civilisation dif­
férente, loin de ses proches, des parents qui commençaient à 
prendre de l'âge, l'abandon de son emploi par le conjoint, le 
changement d'école pour les enfants .. Je remercie ma famille de 
l'avoir accepté. 

BAE: Tu parlais tout à l'heure de pauvreté, d'absence de res­
sources ... n'est ce pas paradoxal d'aller y faire de la banque? 

ML: Pas du tout. La banque est un partenaire essentiel dans 
l'économie d'un pays, même émergent,, économie dont elle 
assure en partie le financement. Le taux de bancarisation est un 
indicateur du niveau de développement. Proche de 100 % en 
France, il avoisine 40 % au Maroc, 7 % au Sénégal, et 2,5 % à 
Madagascar, Ce pays de vingt deux millions d'habitants, sur 
une superficie équivalant à la France + le Bénélux , ne compte 
que 140 agences bancaires, dont quarante pour la banque que 
je dirigeais. 

On note également un intérêt croissant pour la microfinance, 
les principales banques commerciales intervenant dans ce sec­
teur en direct ou via des liens capitalistiques accompagnés de 
refinancements. La microfinance est, à l'évidence, un élément 
majeur de développement. 

BAE: Microfinance, développement durable ... on en entend 
beaucoup parler. Ne s'agit-il pas avant tout d'un effet de 
mode? 

ML: Certainement pas, du moins en ce qui concerne le groupe 
dans lequel j'ai travaillé et les pays où j'ai vécu. Quelques 
actions réalisées par notre banque à Madagascar: 

• Sponsor officiel de la Fédération Malgache de rugby, sport le
plus populaire sur tout le pays, y compris en brousse,

• Participation à la vie, et au financement de deux orphelinats,
d'un institut pour handicapés, d'une école pour les enfants de
la rue,

• Financement de cinq classes pour enfants de 12 à 16 ans, non
scolarisés ou déscolarisés, l'analphabétisme étant l'un des
plus grands fléaux du pays,

• Opérations de reboisement ( plantation de six mille arbres par
an)
























